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À l’heure de boucler cet ouvrage, Nelson Mandela s’éteint. La tristesse nous étreint et je repense à notre rencontre à Johannesburg en juillet 1998. Aussi le meilleur hommage que nous puissions lui rendre ne réside pas dans des discours, mais dans des actes.

Agir en politique. Agir en courage politique contre toute domination. Le courage qu’il redonnait à son peuple pour rester debout, pour résister, pour avancer, pour espérer. 

Le courage qu’il donne à l’humanité pour une véritable émancipation humaine.

Jean-Marc COPPOLA









Chacun écrit son livre sur Marseille. Longtemps j’ai hésité à ajouter mon volume à la bibliothèque. En effet, il y a tant de choses à écrire sur Marseille : de la littérature, de la poésie, des récits d’histoire, des enquêtes sociologiques, des itinéraires culturels et touristiques… Mais le livre publicitaire sur le thème « Marseille-et-moi, moi-et-Marseille », franchement, on se demande si cela ne revient pas à gâcher du papier. Moi-même, qui suis-je pour prétendre incarner à moi seul cette ville ? Nul ne peut y prétendre. « Marseille, ma vie, mon œuvre », très peu pour moi ; ce n’est pas de cela qu’il y a besoin. Le Goncourt de celui qui aime le plus sa ville, je le laisse à d’autres. Marseille est notre ville. Ensemble, chacune, chacun est Marseille.

Je ne veux pas parler de Marseille, je veux parler à Marseille. Je ne veux pas me faire mousser sur son dos, je veux lancer un appel à refaire nôtre cette ville. Car cette ville nous échappe. Je veux parler à Marseille, parler à celles et ceux qui habitent cette ville, qui s’y reconnaissent et aiment par-dessus tout en être. Quand je dis Marseille, je dis peuple de Marseille.

Marseille, ville-port, ville de Méditerranée, ville de relations et de frictions, ville insolite, ville d’ouverture et de culture. Marseille qu’on dépouille de sa richesse industrielle mais dont les salariés se battent si fort qu’ils peuvent être fiers de leurs victoires. Marseille ville populaire s’il en est, et ville d’abyssales inégalités. Marseille ville dominée par des forces dont le profit est le seul guide, avec son cortège de violence. Marseille qui va mal. Marseille dont on parle mal, à qui l’on taille une réputation d’enfant terrible et indécrottable. Marseille dont on se moque, son accent appuyé, ses excès caricaturés, ses vérités dérangeantes. Marseille qui, pourtant, a les moyens de s’en sortir. Marseille dont la République s’est toujours méfiée depuis que les Marseillais sont montés à Paris en entonnant le « Chant de guerre de l’armée du Rhin » pour pousser les feux de la Révolution. Oui, Marseille est rebelle. Elle ne s’en laisse pas conter, elle parle fort, elle a de la tchatche, elle a des idées, elle a soif de vivre. Marseille vivra.

Lors d’un récent conseil municipal, dont les comptes rendus médiatiques ne retiennent souvent que la petite phrase et trop rarement le fond des problèmes, j’interpellais ainsi le maire, Jean-Claude Gaudin : « Vous nous présentez votre budget 2013 pour Marseille, votre 18e budget. En dix-huit ans, on peut en faire, des choses, on peut changer le visage d’une ville, on a le pouvoir d’agir. Dix-huit ans, c’est ce qu’il faut pour faire d’un nouveau-né un jeune majeur. Or un jeune né voici dix-huit ans a toujours connu cette ville dégradée pour la majorité de ses habitants, une ville dont on conteste la maturité sociale et politique, dont on conteste la capacité à s’inventer un avenir. Ainsi, une nouvelle fois, ce budget traduit un manque de projets, un manque de vision positive et des efforts en permanence tournés vers l’image, vers les paillettes, vers la lubie du tourisme de luxe. »

S’occuper de l’image sans s’occuper de la réalité, quelle illusion ! Depuis une poignée d’années, les médias et les politiques parisiens ont fait de notre ville le vilain petit canard de la République. Nous étions la ville symbole du vivre-ensemble, épargnée par les émeutes urbaines grâce à sa personnalité et à la richesse de son tissu associatif, et nous sommes devenus, comme je l’ai lu, il y a quelques années, dans un guide touristique venu des États-Unis, un « coupe-gorge », une ville à éviter. Parce qu’on mesurait la violence de la crise, on nous avait pris en pitié au milieu des années 1990 et l’on voudrait maintenant nous prendre en grippe. Certains avaient rêvé que cette ville fragilisée allait se laisser cueillir pour exploiter ses richesses. Fidèle à sa tradition de créativité, la ville a accueilli des écrivains, des cinéastes, des chorégraphes, des metteurs en scène, des plasticiens… On y joue Plus belle la vie, comme un récit heureux du quotidien. Et, désormais, après la fiction du feuilleton, le 20 Heures ajoute le feuilleton réaliste du crime. La ville aurait basculé, elle serait définitivement en perdition. Les médias racontent une histoire à propos de Marseille. Une histoire utile au récit médiatique national, comme un contrepoint. Nous serions le clown triste qui met en valeur le clown joyeux. Nous serions la démonstration qu’ailleurs tout ne va pas si mal. Nous serions le folklore incorrigible qui empêche les gens sérieux d’avancer. Certes, Marseille connaît le sens de l’excès, dans le grandiose et dans le pitoyable. On pourrait dire que Marseille s’exprime par la fable, par la comédie dramatique. Et nul ne saurait nier que Marseille va mal. Elle connaît les mêmes réalités, avec sa façon authentique de vivre les choses avec passion, que le reste du territoire. Si elle peut être le baromètre de quelque chose, plutôt qu’une caricature utile aux manipulateurs de l’opinion, c’est peut-être par sa capacité à laisser surgir le sentiment et les aspirations populaires plus fort et plus tôt qu’ailleurs.

Marseille n’a pas échappé aux offensives menées par le capitalisme dans les grandes villes d’Europe occidentale. Des politiques clairement libérales ont accompagné ce mouvement et, en 2003, un adjoint au maire de droite chargé de l’urbanisme s’était même permis de dire : « On a besoin de gens qui créent de la richesse. Il faut nous débarrasser de la moitié des habitants de la ville. Le cœur de la ville mérite autre chose. » Et Jean-Claude Gaudin de se plaire à répéter, en évoquant sa politique urbaine : « Moi je fais revenir en ville des gens qui paient des impôts. » Et, comme pour répondre aux injonctions des responsables de la chambre de commerce qui répètent à l’envi : « Marseille ne sait pas se vendre », ce fut la vente aux grands groupes de tous les espaces publics de Marseille, avec une ribambelle de projets redessinant la ville, mais sans ses habitants et surtout en aggravant la fracture, les inégalités, les oppositions. La logique marchande a réduit l’espace urbain à une simple succession de lieux privés. Mille espaces sont répertoriés actuellement comme réservés à une clientèle ciblée. Le client remplace le citadin. De plus en plus, la ville est franchisée et standardisée à coups d’investissements publics et privés. Et c’est sa personnalité qui gêne à l’heure de la grande uniformisation culturelle. Nous ne sommes pas prêts à brader cela. Oui, il faut que la ville bouge, il faut que Marseille change. Mais au profit de qui se font les changements ? Et par qui sont-ils décidés ?

 

« Aux armes, citoyens ? », c’est de la provocation, me dira-t-on. Des armes, il y en a beaucoup trop dans cette ville. Elles continuent à cracher la mort sous nos yeux, donnant de notre ville l’image d’un immense saloon où la vie ne vaut pas grand-chose. Ce n’est pas aux soldats que je demande de prendre les armes. Les armes des citoyens n’ont pas de baïonnette au canon, elles ne sentent pas la poudre. Les armes des citoyens, c’est leur voix, c’est leur tête, c’est leurs mains, c’est leurs actes et leur engagement pour sortir de l’isolement et du renoncement. Les armes des citoyens, c’est protéger les jeunes qui ont perdu la valeur de leur vie au profit de la poudre de la mort. « Aux armes, citoyens ? », c’est un appel à se mobiliser, c’est un appel à prendre les choses en mains. Ce sont des mots de révolutionnaires qui refusent que le peuple soit gouverné parce qu’ils veulent que le peuple gouverne. Révolutionnaires, ils l’étaient en 1789, et nous voyons bien qu’il y a encore bien des bastilles à prendre, à notre façon. Parce qu’on n’en peut plus. Il faut que ça change.

Alors ce livre n’est pas seulement un livre. Ce livre se veut un cri, un appel, un manifeste, un chant qui ne veut pas rester enfermé au Vélodrome. Ce livre est une invitation à ce que Marseille soit là où on l’attend le moins.
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